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Chapitre 1

	●   ●   ●

	Lauren s’arrêta sur le pas de sa porte pour admirer le bougainvillier rouge flamboyant en pleine floraison, avant de se tourner vers la baie, et inspirer à pleins poumons l’air marin. Le temps était nuageux, et le lever du soleil passerait presque inaperçu. Les mouettes rieuses qui planaient au-dessus de sa tête saluèrent par leurs cris cette nouvelle journée et un sourire de contentement habilla les lèvres de Lauren. Elle referma le portail de sa propriété, et s’engagea sur le chemin qui menait au club-house et aux cottages, tous nichés parmi les chênes de Californie qui ponctuaient le paysage de Rockport. Le complexe comptait dix-sept maisonnettes, ainsi qu’une unité de chambres – des mini-suites, comme les appelait sa grand-mère – donnant sur la piscine et les jardins fleuris. C’était elle qui avait eu l’idée de peindre chaque cabane d’une couleur différente, dans des tons pastel jaune, bleu, lavande, mauve et vert. C’était après la mort du grand-père de Lauren, et sa grand-mère disait souvent qu’il se retournerait dans sa tombe s’il les voyait. Cependant, au fil du temps, les petites maisons colorées étaient devenues leur signature.

	Lauren ouvrit le portillon de l’espace piscine et suivit l’allée pavée. De nouveau, son regard s’attarda sur les compositions florales panachées qui l’égayaient : des bougainvilliers, bien sûr, ainsi que plusieurs variétés d’hibiscus et tout un éventail de fleurs de saison. À cette heure matinale, les lieux étaient encore déserts. Elle ôta son t-shirt et son short, ne gardant que le maillot une pièce qu’elle portait sous ses vêtements. Elle alla du côté du grand bassin et effectua un plongeon peu profond, nageant sous l’eau jusqu’à l’autre extrémité avant de refaire surface. C’était un rituel qu’elle accomplissait quasiment tous les jours avant de se rendre au bureau. Elle effectuait quelques longueurs, puis faisait la planche en planifiant mentalement sa journée. Aujourd’hui, au lendemain du départ des vacanciers venus pour fêter le 4 juillet, elle décida qu’elle se contenterait de s’occuper des fleurs. La plupart des jardins étaient équipés d’un système d’arrosage automatique, mais certains parterres nécessitaient encore un entretien manuel. C’était une tâche relaxante, presque thérapeutique, que Lauren adorait.

	Alors qu’elle flottait sur le dos, son regard se porta sur le club-house. Un vestiaire, côté piscine, abritait un porte-serviettes et une machine à glaçons. De là, on accédait à la cuisine et au salon. Le club-house lui-même était peu utilisé par les clients, et servait essentiellement pour organiser une fête d’anniversaire. La petite salle de sport, en revanche, équipée d’un tapis de course, d’un vélo elliptique et d’un ensemble de poids, connaissait plus de succès. Deux grands canapés se faisaient face dans le salon, séparés par une bibliothèque où les vacanciers pouvaient déposer et emprunter des livres. Avant l’arrivée des tablettes, liseuses et téléphones, ce coin était très populaire. À présent, le contenu des étagères prenait la poussière. 

	La salle de jeux voyait, elle, passer pas mal de monde : des couples d’amis s’y retrouvaient pour jouer à des jeux de société ou aux dominos. 

	Le club-house était décoré dans le même esprit que les cottages, avec des marines et des impressions sur toile d’oiseaux de rivage. Un immense collage était consacré aux séquelles d’Harvey, l’ouragan qui avait décimé les chênes, mais, étonnamment, causé peu de dégâts aux hébergements.

	Lauren monta les marches de la piscine et se rendit, ruisselante, dans le petit vestiaire. Elle attrapa une serviette pour essorer ses longs cheveux, puis en prit une seconde pour se sécher le corps. Tandis qu’elle se frictionnait, quelque chose attira son attention à l’intérieur. Elle fronça les sourcils. Les chaises autour de la table étaient renversées.

	Elle jeta la serviette sur son épaule et ouvrit la porte. La jeune femme s’immobilisa net, tandis que ses yeux écarquillés erraient entre la cuisine et le salon.

	— Oh, mon Dieu… murmura-t-elle.

	Non seulement les chaises étaient renversées, mais c’était également le cas des canapés et de la bibliothèque. Les livres et les magazines jonchaient le sol, et les toiles colorées avaient été lacérées au couteau. Son regard fut attiré par la porte principale : un trou béant dans la vitre témoignait de l’endroit où le – ou les ? – malfaiteur était entré.

	Lauren quitta la pièce à reculons, se hâtant vers ses vêtements et son téléphone. Ses mains tremblaient lorsqu’elle composa le 911 et c’est d’une voix peu assurée qu’elle balbutia :

	— C’est pour signaler une effraction.

	
Chapitre 2

	●   ●   ●

	Harley consulta l’application sur son téléphone solidement accroché au guidon, tout en pédalant sur son VTT le long du sentier boisé du parc d’État de Goose Island. Elle avait parcouru presque treize kilomètres. Ce n’était pas mal, mais insuffisant. Elle s’était fixé quinze kilomètres minimum. Il lui faudrait donc refaire la boucle de la baie encore une fois avant de rentrer.

	La sueur lui piquait les yeux. Elle glissa un doigt sous ses lunettes de soleil et s’essuya rapidement le visage sans ralentir.

	Elle n’empruntait pas ce sentier tous les jours, mais les locaux la reconnaissaient et l’appelaient par son nom. Elle les connaissait également, à présent, au moins de vue. Cela faisait un an qu’elle était arrivée ici. Un an qu’elle avait changé de vie et son corps s’en portait bien mieux. Elle se souvenait encore de ses débuts sur la selle : les kilomètres qui semblaient s’allonger, les minutes qui paraissaient durer des heures et la laissaient à bout de souffle.

	À présent, elle effectuait quinze, vingt et même vingt-cinq kilomètres, sans forcer. Son entraînement matinal était devenu une routine à laquelle elle était désormais accro. Et c’était de loin la plus saine des dépendances qu’elle avait connues.

	Elle négocia un virage serré, les broussailles lui griffant le bras au passage. Ici, le sentier n’était qu’une entaille dans la forêt, tapissé de coquilles d’huîtres broyées. La végétation se refermait parfois sur le chemin, comme si la nature tentait de reprendre ses droits. Elle déboucha dans une clairière, où la piste se divisait en trois. En prenant à gauche, on regagnait la route près du camping. En continuant tout droit, on arrivait au vieux chêne monumental et au banc circulaire qui l’entourait. À droite, le chemin poursuivait à travers bois jusqu’aux bureaux à l’entrée du parc d’État.

	Harley choisit celui qui l’amènerait à la route, ayant dans l’idée de faire la petite boucle qui lui permettrait d’atteindre son objectif, avant de retourner tranquillement à la baie.

	La sonnerie de son téléphone attira son attention. Elle grimaça en voyant le nom affiché sur l’écran : Commandant Lawson. C’est avec un soupir qu’elle répondit :

	— Shepherd.

	— Bonjour, Harley. Je parie que je te surprends en pleine balade.

	— Oui, chef. J’ai presque terminé mon tour.

	— Je sais qu’il est tôt, mais j’ai quelque chose pour toi. Baker est sur une intervention au Heron Bay Resort. Au premier regard, ça ressemble à une effraction. Mais rien ne manque. C’est probablement une affaire de vandalisme.

	Harley fronça les sourcils. Ce genre d’affaires revenait plutôt à Roscoe. Mais elle se garda bien de le faire remarquer.

	— Ce qui a attiré son attention, c’est un message écrit sur un miroir. J’aimerais que tu ailles y jeter un œil.

	— D’accord. Il me faudra au moins une demi-heure pour y arriver. Je suis à Goose Island.

	— Aucune urgence. Rien n’a été volé. Je dis à Baker que tu es en chemin.

	— C’est où, exactement ?

	— Ça va faire un an que tu es là, et tu ne te repères toujours pas ?

	— Je sais où manger les meilleurs fruits de mer, répliqua Harley. Mais j’ignore où se trouve le Heron Bay Resort.

	— C’est sur la H35, juste au sud du pont de Copano Bay. Les maisons multicolores.

	— Ah, oui ! Je vois très bien où c’est. Je passe devant tous les jours en venant travailler.

	— Baker m’a dit qu’il serait au club-house, près de la piscine.

	— Bien reçu. J’y vais.

	Harley soupira en rejoignant la voie goudronnée. Au lieu de compléter la boucle, elle tourna à gauche, filant droit vers la route principale et la sortie du parc.

	Harley faisait partie des quatre inspecteurs de la police de Rockport. Affectée à la CID1, la division des enquêtes criminelles, elle se partageait les dossiers avec les autres, même si le commandant Lawson avait tendance à lui réserver ce qu’il appelait « les affaires intéressantes ». Elle savait bien que son amitié avec le chef Carrington y était pour beaucoup. Tout comme son expérience à San Antonio, qui lui conférait une certaine aura dans cette unité de taille modeste.

	Autre privilège non négligeable du poste, elle avait le droit de ramener chez elle l’un des SUV noirs au logo bleu et vert océan, surmonté d’un palmier stylisé. Il était bien plus classe que les berlines banalisées… sans parler de son vieux pick-up.

	 

	*

	 

	Il était encore tôt et la température était agréable pour un début juillet. Elle évita la H35, qui traversait la zone commerciale de la ville, et emprunta Fulton Beach Road, longeant la baie. À cette saison, il n’y avait pas grand-chose à observer. Les pélicans, canards et oiseaux de rivage qui y passaient l’hiver, avaient déserté les lieux depuis longtemps. Un grand héron pêchait dans les eaux peu profondes. À part quelques mouettes, tout était calme.

	En continuant tout droit, elle rejoindrait le centre-ville, à quelques encablures du nouveau poste de police, qui avait remplacé l’ancien, balayé comme tant d’autres bâtiments en bordure de la baie, par l’ouragan Harvey. À la place, elle tourna à droite sur Chaparral Street, qui débouchait au bout de la ville sur la H35, juste après le Heron Bay Resort. Son poissonnier préféré se trouvait à l’angle de la rue, et elle klaxonna en voyant José occupé à décharger sa pêche. Il leva la tête, sourit et lui fit signe.

	— J’ai du vivaneau ! lança-t-il.

	Elle baissa la vitre du passager, répondant :

	— Mets-m’en un de côté ! Je repasse plus tard.

	— Tu peux compter dessus, Harley !

	Comme elle aimait cette petite ville tranquille ! Son seul regret était d’avoir mis aussi longtemps avant de s’y installer. Rockport n’était qu’à deux heures et demie de San Antonio. Lorsqu’elle était à l’université, elle venait souvent avec des amis pour profiter du bord de mer. Puis, ses visites s’étaient espacées, et, Rockport, ainsi que la plage de Port Aransas, étaient devenues des souvenirs lointains… jusqu’à ce qu’elle revienne.

	Après les évènements tragiques à San Antonio, elle avait songé à quitter la police et recommencer à zéro. Mais son supérieur, le capitaine Carrington, avait postulé ici, à Rockport, après que les conséquences de l’ouragan Harvey avaient précipité la retraite du chef Roselle. Lorsqu’il avait obtenu le poste, il lui avait proposé de le rejoindre. Elle avait saisi l’opportunité sans hésiter. Carrington, qui dirigeait à présent le service de police de Rockport, était un ami de longue date. Et depuis leur arrivée sur la côte, leur lien s’était encore renforcé.

	Harley ralentit à la vue du panneau Heron Bay Resort. Une clôture blanche longeait la route, et deux piliers surmontés de hérons sculptés encadraient l’entrée. De grands chênes de Californie gardaient ombragée la propriété, certains arborant des cicatrices de l’ouragan de 2017. Elle passa devant la réception, un ravissant bâtiment jaune aux boiseries blanches, assorti aux petites maisons disséminées entre les arbres.

	L’allée était étroite, et ne laissait circuler qu’un véhicule à la fois. Les places de stationnement étaient minimalistes, pour préserver les arbres. Elle était toujours fascinée de voir le nombre de clôtures et de bâtiments qui avaient dû être adaptés en fonction de la présence des vieux chênes. Couper même une simple branche ne se faisait qu’en dernier ressort.

	Une voiture de patrouille bloquait l’accès et Harley se gara derrière. David Baker était adossé à un tronc, le téléphone collé à l’oreille. À son expression, elle devina qu’il parlait à Shelly, sa petite copine du moment. En l’apercevant, il mit immédiatement fin à l’appel. Tout le monde savait qu’elle était amie avec le chef, et chacun se tenait à carreau en sa présence. Elle ne leur avait jamais spécifié que leurs conversations ne tournaient pas qu’autour du boulot et qu’il ne l’avait jamais missionnée pour espionner ses collègues. Brian avait beau être chef, les commandants dirigeaient leur division sans interférence de sa part.

	— Salut, Harley !

	— Dis-moi que tu as quelque chose d’excitant pour moi. Si c’est le cas, l’affaire des cambriolages de la boutique d’appâts n’est pas près d’être classée, et je m’en porterai très bien.

	Il rit.

	— T’en as marre de traiter avec Al ?

	— Je lui ai dit d’installer une foutue caméra.

	Harley afficha un air grave en désignant la porte d’entrée.

	— Qu’est-ce qu’on a ?

	— J’ai d’abord pensé qu’on était face à un simple acte de vandalisme, expliqua-t-il en ouvrant la porte à la vitre brisée.

	À l’intérieur, l’air frais de la climatisation contrastait avec la température extérieure.

	— Jusqu’à ce que je voie le message laissé sur le miroir des sanitaires.

	Harley observa les lieux, constatant à quel point ils avaient été ravagés. Les meubles avaient été renversés, les coussins de canapé lacérés, les verres des cadres cassés, et leur contenu saccagé. La violence dépassait largement le simple acte de vandalisme.

	— Qui en a fait la découverte ?

	— La gérante, Lauren Voss. Je lui ai demandé d’attendre près de la piscine. Elle est encore sous le choc.

	— On a des empreintes ?

	— On a tenté d’en relever sur les poignées et les plans de travail : il y en a une multitude et elles ne sont pas exploitables, regretta-t-il en secouant la tête. Selon elle, il y a bien trop de passage.

	— C’est un club-house, tu dis ?

	— Ouais. Derrière, tu as la piscine. À l’intérieur, tu as le salon, une salle de sport, une cuisine équipée, des distributeurs automatiques et des sanitaires.

	Harley balaya les livres éparpillés du regard, supposant qu’ils étaient à disposition des clients. Elle en poussa un du pied en se dirigeant vers la cuisine.

	— Rien n’a été volé ?

	— Non. Les deux écrans de télévision ont été fracassés.

	Elle jeta un œil à l’extérieur. Une femme aux cheveux bruns parlait vivement au téléphone, assise à une table. Elle l’observa un instant, puis étudia la piscine, notant au passage à quel point elle invitait à la baignade, nichée dans la végétation fleurie. 

	— Bon, allons voir ce message.

	Le couloir donnait sur trois portes. Elle leva un regard interrogateur vers Baker, qui lui ouvrit la première. 

	— C’est une salle de jeux, avec des jeux de société, ce genre de truc. 

	Les tables étaient retournées, mais les meubles de rangement et étagères semblaient avoir été épargnés. 

	— Ici, elle a dit que c’était une petite salle de réunion, l’informa Baker en actionnant la poignée.

	La pièce contenant une table avec dix à douze sièges semblait ne pas avoir été touchée.

	Harley s’approcha des sanitaires, dont la porte était restée ouverte. Un sourcil se leva à mesure qu’elle lisait le message inscrit sur le miroir. Des mots apparemment tracés avec du sang :

	Je t’ai manqué ? À ton tour de mourir !

	— Voilà qui change de registre, murmura-t-elle.

	— C’est bien du sang, non ?

	— Oui.

	Elle entra dans la pièce. Hormis le gribouillage sur la glace et une goutte de sang sur le meuble, elle était impeccable. Un distributeur de savon trônait à côté de l’évier et un panier en osier proposait des serviettes en papier. Une coupelle remplie de coquillages faisait office de décoration, complétée par un tableau imprimé représentant deux pélicans sur une jetée, pendu au-dessus des toilettes.

	— Il faut qu’on prélève un échantillon pour l’envoyer au labo.

	— Tu penses que c’est du sang humain ?

	— J’espère que non.

	Elle prit une série de clichés du message.

	— Tu as photographié les autres pièces ?

	— Oui.

	— Bien. Je vais interroger la gérante. Comment as-tu dit qu’elle s’appelait ?

	— Lauren Voss, rétorqua-t-il, avant de lui adresser un clin d’œil et de spécifier : elle est plutôt jolie !

	Harley esquissa un sourire forcé.

	— Je n’ai pas besoin d’aide pour draguer, mais merci quand même.

	Elle désigna les sanitaires d’un mouvement de tête et rajouta :

	— Passe toute la pièce à la poudre dactyloscopique à la recherche d’empreintes : le lavabo, le meuble, les équipements, les accessoires – absolument tout. On ne sait jamais, on pourrait avoir de la chance.

	 

	
Chapitre 3

	●   ●   ●

	Lauren fronça les sourcils lorsqu’une femme apparut par la porte de service.

	— Je dois te laisser, Nana. Je t’appelle plus tard.

	Elle hésita un instant : devait-elle rendre le sourire de la policière ou rire franchement ? Celle-ci arborait une chemise hawaïenne d’un goût plus que discutable, rouge vif parsemée de fleurs blanches. Des lunettes de soleil sombres lui cachaient les yeux. Ses cheveux très bruns, presque couleur ébène, avaient une coupe singulière : très courts sur les côtés, ils étaient plus longs sur le dessus, les mèches balayant son front selon un style étudié. Elle portait un pantalon kaki bien coupé, une paire de sneakers blanches, et une montre de sport noire. Pour compléter le tableau, autour du cou pendait son badge de police. Lauren songea un instant à une blague… Elle se croyait dans Hawaii 5-0 ou quoi ?

	— Madame Voss ? s’enquit-elle.

	— Mademoiselle, la corrigea Lauren automatiquement.

	La policière lui tendit la main.

	— Je suis l’inspectrice Shepherd.

	Lauren ne la lui serra pas. À la place, elle désigna ses lunettes d’un geste.

	— Vous pourriez les enlever ? Je préfère voir à qui je parle.

	— Bien sûr. Pardon.

	Les lunettes furent repoussées sur sa tête. Ses prunelles étaient aussi foncées que ses cheveux, mais son regard parut étonnamment chaleureux, et même prévenant. L’inspectrice l’étudiait attentivement, semblant essayer de lire dans ses pensées. Puis elle arbora un sourire discret, qui fit apparaître de fines rides au coin de ses yeux.

	— Merci.

	— Je vous en prie. À propos du message dans les sanitaires, l’interrogea-t-elle en indiquant le bâtiment derrière elles. Vous pensez qu’il vous est adressé ?

	— Je n’en sais rien. Je ne me sens pas visée.

	— Vous avez contrarié quelqu’un récemment ? Un client mécontent, peut-être ? Un ex-mari ou un ancien compagnon ?

	— Non.

	— Non à quoi ?

	Lauren soupira.

	— À ma connaissance, je n’ai contrarié personne. Les clients ici sont des habitués, qui reviennent régulièrement. Je n’ai pas d’ex-mari ni d’ex-compagnon, sauf si on remonte aux années de lycée. J’ai bien une ex-petite amie, mais elle vit à San Diego, où elle vient de se marier… 

	Lauren se félicita d’avoir pu le dire sans grimacer. D’habitude, rien que de penser à Leah la faisait grincer des dents. Elle croisa les bras, comme pour clore le sujet, concluant :

	— Donc, non. À tout.

	— Vous êtes équipés de caméras de surveillance ?

	— Non.

	— Il n’y en a nulle part ?

	— Non.

	— Même pas à la réception ?

	— Il n’y en a pas, répliqua-t-elle, légèrement agacée. On n’en a jamais ressenti le besoin. C’est une petite structure familiale et, comme je l’ai dit, la plupart des vacanciers sont des clients réguliers. En hiver, la moitié des cottages sont loués par des personnes d’États voisins, qui veulent échapper au froid. Ils reviennent tous les ans et restent environ quatre mois. On les connaît bien, c’est une ambiance familiale, ici.

	— D’accord. Et vous n’avez vraiment aucune idée de qui aurait pu laisser ce message ?

	Lauren secoua la tête.

	— Franchement, je doute qu’il me soit destiné. Je n’ai rien à me reprocher. Je ne quitte quasiment jamais l’endroit.

	— Pourquoi ?

	— Je suis trop occupée. J’arrive tous les jours vers sept heures, sept heures et demie. Auparavant, ma grand-mère gérait l’établissement avec moi, mais, depuis qu’elle est en maison de retraite, je suis seule à le gérer, avec une employée de bureau à temps partiel. Je n’ai pas le temps de sortir.

	— Vous êtes la gestionnaire ou la propriétaire ?

	— Ma grand-mère en est toujours la propriétaire.

	— Mais tout ça vous reviendra un jour, ou ?

	— Oui, répondit Lauren, souriant malgré elle en pensant à Nana. Elle a quatre-vingt-six ans, et est en pleine forme. Si elle a emménagé l’année dernière à la Résidence des Chênes, c’est uniquement pour se rapprocher de trois de ses amies qui y vivent.

	L’inspectrice inclina la tête.

	— Quelqu’un pourrait lui en vouloir ?

	Lauren écarquilla les yeux.

	— À Nana ? Certainement pas. C’est la plus adorable des vieilles dames !

	La policière remit ses lunettes.

	— Très bien. On va interroger les clients. Voir si quelqu’un a entendu ou remarqué quelque chose.

	Elle désigna les logements près de la piscine.

	— J’aimerais commencer par là. C’est une sorte de motel ?

	— Ce sont des suites, équipées de kitchenettes.

	— Elles sont toutes occupées ?

	— Cinq l’étaient encore cette nuit, je crois. La plupart des vacanciers sont partis hier. Je dois vérifier le registre pour en être sûre.

	L’inspectrice sourit.

	— Le feu d’artifice était plutôt chouette, hein ?

	— Oui, c’est vrai.

	Le feu d’artifice faisait partie des festivités chaque année à l’occasion de la fête du 4 Juillet. À en juger par sa remarque, ça devait être la première fois qu’elle y assistait. Lauren en déduisit qu’elle n’était pas du coin. Si elle l’avait été, elle l’aurait sûrement déjà croisée en ville.

	— Bien. On va commencer. Si vous pouviez m’indiquer quelles sont les suites occupées, ça m’aiderait. Sinon, je suppose que je verrai bien en frappant. 

	Lorsqu’elle s’apprêta à faire le tour de la piscine, Lauren l’interpella :

	— Vous êtes nouvelle ici ?

	— Depuis un an, environ. Pourquoi ?

	— La chemise.

	Un sourire franc éclaira le visage de l’inspectrice.

	— Elle est chouette, hein ? J’en ai toute une collection. Je vous tiendrai informée de notre avancée.

	Lauren la regarda s’éloigner en secouant la tête. Elle s’en serait souvenue si elle l’avait déjà croisée. Elle était séduisante, et avait le sourire facile. Mais quelle pouvait bien être l’origine de sa passion pour les chemises hawaïennes ?

	 


Chapitre 4

	●   ●   ●

	L’interrogatoire des clients avait donné des résultats mitigés. Certains avaient peut-être entendu du verre se briser. D’autres pensaient avoir perçu des bruits étranges dans la nuit, sans pouvoir l’affirmer. Une dame avait assuré avoir vu la lumière de phares vers deux heures du matin, en se levant pour aller aux toilettes. Et madame Thompson, du cottage numéro douze, situé juste en face de la piscine, disait avoir vu passer un pick-up vers quatre heures. En revanche, elle ne pouvait donner ni le modèle ni la couleur. Elle se trouvait à l’évier, en train de tirer de l’eau pour faire le café. Nate, son mari, qui était un lève-tôt, s’attendait à avoir sa tasse dès le réveil. Elle avait supposé qu’il s’agissait d’un pêcheur partant à l’aube et n’y avait pas prêté davantage attention.

	Harley remonta l’allée sinueuse qui serpentait entre les chênes et les petites maisons colorées. Trois voiturettes de golf circulaient dans tous les sens, chargées de serviettes et de matériel d’entretien. Un homme traînait un long tuyau d’arrosage à travers l’allée, arrosant les arbustes et les massifs de fleurs devant les cottages. Le véhicule d’Harley était toujours garé près du club-house, mais elle avait vu Lauren Voss emprunter cette même allée un peu plus tôt.

	Le soleil était désormais très haut dans le ciel, et la chaleur de juillet commençait à s’imposer. À l’ombre des chênes, toutefois, une légère brise rendait l’air supportable. Elle s’arrêta un instant pour admirer les fleurs présentes dans le moindre recoin. Chaque maisonnette possédait un petit porche à l’avant, flanqué de deux rocking-chairs assortis. Des parcelles de gazon soigneusement entretenu séparaient les logements, disposés de manière à préserver les arbres. Il s’y trouvait çà et là des tables de pique-nique, et, à l’angle de la plupart des cottages, un barbecue en fonte.

	Elle s’arrêta devant la réception, laissant son regard redescendre le long de l’allée. Cet endroit était un véritable régal pour les yeux, avec ses maisons colorées, les arbustes en fleurs et la profusion de parterres fleuris. C’était accueillant, calme et paisible.

	— Vous êtes en pleine enquête, inspectrice Shepherd ?

	Elle se retourna. Lauren Voss se tenait dans l’encadrement de la porte de la réception. Elle portait un t-shirt vert au logo du Heron Bay Resort, un héron au centre d’un cercle multicolore, avec un petit poisson coincé dans le bec. Harley lui sourit et désigna les massifs de fleurs qu’elle venait d’admirer.

	— Je jetais juste un œil. C’est beau. On se sent bien, ici. C’est paisible.

	— Merci.

	— C’est vous qui vous occupez des jardins ?

	Lauren hocha la tête.

	— En grande partie. Gerald m’aide pour l’arrosage. Mais je fais l’essentiel des plantations au printemps.

	— Impressionnant. Et qui est Gerald ?

	— Notre jardinier et homme à tout faire à temps partiel. Vous avez appris quelque chose ? demanda-t-elle en ouvrant la porte. Entrez, il y fera plus frais.

	Harley la suivit dans le bâtiment climatisé. La réception était de taille modeste et encombrée. Un comptoir séparait l’entrée du reste de la pièce. Derrière se trouvait un bureau équipé de deux écrans. Plus loin, une longue table étroite, adossée au mur du fond, croulait sous les documents et les brochures. Une petite pièce sur la gauche laissait entrevoir un réfrigérateur, un micro-ondes et deux armoires de classement. Lauren alla chercher une chaise qu’elle lui proposa en s’excusant :

	— Désolée, c’est un peu à l’étroit.

	— Aucun souci.

	Harley s’assit et attendit que Lauren prenne place derrière le bureau. Elle sortit son téléphone et consulta les notes prises.

	— Une dame dans l’une des mini-suites a vu des phares vers deux heures du matin. Et à la maison numéro douze…

	— Les Thompson. Ils y vivent.

	— Oui, Etta Thompson, répéta Harley, avant de relever la tête. Ils vivent ici ? De façon permanente ?

	— Au départ, ils venaient passer deux mois, l’hiver. Puis, ça a été trois ou quatre et ensuite, six. Ils sont là depuis septembre.

	— D’où sont-ils ?

	— De l’Iowa. Il faudrait que je vérifie auprès de Nana, mais ça fait au moins dix ou douze ans qu’ils viennent. L’an dernier, ils sont restés huit mois.

	— Ça doit coûter cher.

	— Nous avons des tarifs mensuels en hiver. Mais oui, au printemps et en été, la note peut vite grimper.

	Elle sourit et ajouta :

	— Cela dit, on ne se plaint pas qu’ils veuillent prolonger leur séjour.

	— Elle a vu un pick-up passer vers quatre heures du matin. Elle n’a pas distingué grand-chose. Elle a pensé à un pêcheur.

	Lauren acquiesça.

	— Beaucoup de nos clients pêchent.

	— À quatre heures du matin ?

	— Non, ce n’est pas très habituel. Mais le ponton est éclairé et accessible toute la nuit. Certains y vont après la tombée du jour. Mais ils ne restent pas toute la nuit.

	— Vous disposez d’un ponton privé ? Un de ceux qui longent la baie ?

	— Oui. Il n’y a pas de parking. Les clients doivent s’y rendre à pied depuis ici. Si quelqu’un roulait à quatre heures du matin, ce n’était pas pour aller pêcher.

	— Vous vivez sur place ?

	— Oui. Ma maison est tout au fond, près de la baie.

	— Elle est comme les autres ?

	— De l’extérieur, oui. Mais elle est un peu plus grande. Avec une chambre et une salle de bains plus spacieuses. Et une cuisine plus vaste. Elle dispose également d’un petit porche à l’arrière, en plus de celui de devant.

	— C’est vraiment charmant. J’adore les rocking-chairs.

	Lauren sourit.

	— Une idée de ma grand-mère.

	— Donc, c’est une affaire de famille ?

	— Mes grands-parents ont lancé ça il y a cinquante ans, je crois. Au début, il n’y avait que quelques cabanons, loués aux pêcheurs. Les cottages sont arrivés plus tard. La piscine aussi – il y a quinze ou vingt ans, je pense.

	— Et vous, depuis quand vous en occupez-vous ?

	Lauren arqua un sourcil.

	— C’est de la curiosité ou ça fait partie de l’enquête ?

	Harley lui rendit son sourire.

	— Pure curiosité.

	Lauren se pencha en avant et contre-attaqua :

	— Pourquoi une chemise hawaïenne ?

	Harley baissa les yeux sur sa tenue.

	— Elle vous plaît ? C’est sacrément confortable.

	— Vous avez l’air d’une touriste, avec ça.

	— Non. Dans ce cas, je porterais un short et des tongs.

	Elle consulta de nouveau ses notes et poursuivit son interrogatoire :

	— Vous n’avez pas de portail qui ferme ? Les clients vont et viennent librement ?

	— En effet, pas de portail.

	— C’est la seule entrée ? Et côté baie ?

	— On a condamné cet accès il y a des années. Mes grands-parents vivaient là où j’habite aujourd’hui. Nana en avait assez du passage. Il reste un sentier pour rejoindre le ponton à pied. On longe une clôture qui délimite ma propriété et me protège du passage.

	— Vous parlez souvent de votre grand-mère. Et votre grand-père ?

	— Il est décédé.

	Lauren fronça les sourcils, réfléchissant, puis ajouta :

	— Ça fera six ans cet automne.

	— Je vois. Et le reste de la famille ?

	— Est-ce que c’est toujours de la curiosité ?

	— Non. Cette fois, c’est lié à l’enquête, assura Harley en lui brandissant la liste des questions sur son téléphone. 

	— Vous avez des proches qui pourraient mal vivre le fait que vous héritiez du domaine ? Ce terrain vaut certainement une petite fortune.

	Lauren hocha la tête.

	— En effet. J’ai un frère aîné. Il vit à San Diego.

	Les sourcils de l’enquêtrice se haussèrent à l’unisson.

	— Là où vit votre ex ?

	— Oui. J’y ai vécu également.

	— Donc, vous n’êtes pas d’ici, à l’origine.

	Lauren soupira.

	— Si. J’ai grandi ici. Mes parents ont déménagé à San Diego quand j’étais au lycée.

	— Mais vous êtes revenue. Quel âge avez-vous ?

	— Je ne suis pas sûre que cette question soit vraiment pertinente.

	— Pas vraiment, non. J’essaie juste de situer les choses.

	Harley l’étudia en plissant les yeux, puis se hasarda :

	— Je dirais… trente-six, peut-être trente-sept ?

	Les yeux de Lauren s’arrondirent.

	— Vous êtes sérieuse ?

	— Je suis nulle pour deviner l’âge des gens.

	— J’ai trente-trois ans !

	— Ah ! Vous êtes plus jeune que moi. J’en ai trente-quatre.

	Lauren la dévisagea sans ciller.

	— Ouais. Ce n’est pas pertinent. Donc, pas de membre de la famille qui pourrait vous en vouloir ?

	— Non. Mon frère pense que la côte texane est pour les ploucs.

	— Comparée aux plages de San Diego ?

	— C’est ça, il déteste. Il y fait trop chaud, trop humide, et il y a trop de pêcheurs à son goût.

	— Et vos parents ?

	— Ils sont décédés.

	— Oh… désolée.

	— Un accident de voiture.

	— Il ne vous reste que votre grand-mère ?

	— Mes autres grands-parents – maternels – vivent aussi à San Diego. Je ne suis pas très proche d’eux. Mon frère, oui.

	Harley se pencha en avant et posa ses coudes sur ses cuisses.

	— Quand et pourquoi êtes-vous revenue ici ? 

	— Écoutez… Je ne pense vraiment pas que mon histoire personnelle ait quoi que ce soit à voir avec ce cambriolage… ou cet acte de vandalisme, quel que soit le nom que vous donnez à ce saccage.

	Ses yeux se durcirent, tandis qu’elle posait la question qui lui brûlait les lèvres :

	— Qu’est-ce que vous comptez faire ?

	Harley haussa les épaules.

	— Pas grand-chose, mademoiselle Voss. Je vais vous dire ce que j’ai dit à Big Al : installez une caméra de surveillance.

	Les yeux de Lauren s’écarquillèrent.

	— Pardon ?

	Harley se leva.

	— Sa boutique d’appâts a encore été visitée. Il refuse d’installer une caméra, expliqua-t-elle, en secouant la tête. Sérieusement, qui aurait l’idée de cambrioler un commerce pareil ?

	Lauren esquissa un sourire.

	— Je connais Al. J’envoie nos clients chez lui quand ils cherchent des appâts. C’est un ancien, il est vieux jeu.

	— Peut-être. Mais vous, non.

	— Les caméras sont intrusives. Elles donnent aux gens l’impression qu’on ne leur fait pas confiance. Je respecte suffisamment leur vie privée pour ne pas enregistrer leurs allées et venues pendant leurs vacances. C’est une question d’intimité.

	— C’est surtout une question de bon sens, répliqua Harley en se dirigeant vers la porte. Il faudra que j’interroge tous vos employés.

	— Bien sûr.

	Elle s’arrêta.

	— Et j’aurai besoin de la liste des clients présents la nuit dernière, avec leurs numéros de téléphone.

	Lauren secoua aussitôt la tête.

	— Non. Pas sans leur accord.

	Harley s’y attendait.

	— Dans ce cas, je reste ici et vous les appelez pour me les passer ?

	Lauren expira longuement.

	— Très bien.

	Harley sourit.

	— Parfait ! Je reviens après le déjeuner.

	— Le déjeuner ?

	Lauren consulta sa montre.

	— Il n’est même pas onze heures !

	— Justement. Je n’ai pas pris de petit-déjeuner. Je meurs de faim !

	— Vous n’avez pas des tâches importantes à accomplir en tant que flic ?

	— Si. Après manger.

	Elle s’arrêta sur le seuil.

	— Je vous rapporte quelque chose ?

	— Non, merci.

	— D’accord. Je reviens vers midi et demi.

	Lauren leva les deux sourcils.

	— Vous vous octroyez une pause d’une heure et demie ?

	— José me garde un vivaneau au frais. Je dois le récupérer, rentrer chez moi et le faire mariner.

	— Je vois. Des tâches de la plus haute importance.

	Harley rit, sans relever l’ironie.

	— Le faire griller pour le dîner ce soir sera le point culminant de ma journée, répliqua-t-elle, avant de lui adresser un clin d’œil. Enfin… à part notre rencontre, bien entendu !

	Harley remonta l’allée sinueuse en sifflotant. Lauren Voss était une jolie femme, avec ses cheveux bruns, épais et ondulés, qui lui descendaient bien au-delà des épaules. Ils étaient encore humides lorsqu’elles s’étaient parlé la première fois, près de la piscine. 

	C’est peut-être une adepte de baignades matinales, se dit-elle, avant que son esprit ne dérape. Je me demande si elle porte un bikini…



	
Chapitre 5

	●   ●   ●

	Lauren s’affala sur le canapé de sa grand-mère en soupirant.

	— Nana, elle ne prend absolument pas ça au sérieux, déclara-t-elle d’un ton exaspéré.

	— Qu’est-ce qu’elle ne prend pas au sérieux, ma chérie ?

	— L’affaire ! Bon sang, elle me drague ! C’est l’inspectrice chargée de l’enquête, et elle passe plus de temps à flirter qu’à essayer de résoudre quoi que ce soit.

	— Elle est mignonne ?

	Lauren coula un regard à sa grand-mère.
...
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